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GRANDE-BRETAGNE,
LONDRES,11 ?!OM))tt)-e. Quelquesjournaux du 'annoncentque

M. Menduaba)a révoqueles instructionsp! lui données à Al. Durou pour te
paiement du dividende de Novembre,et que des bonsdu trésor seront offerts
aux créanciers, en remplacement dcs.dei6gatio.is sur )'i)e,'de Cuba. Nous
croyonsque la semame prochaine, M. Mendizaba)fera de nouvelles proposi-
tions aux créanciers, et comme ce ministre ne sauraitse maintfnir tnng-temps
au pouvoir, il est probable que son successeur voudra, de son côte imaginer
quoique projet pour sortir d'embarras. Le comhe de ta Boursene devrait pas
hisser passer inaperçuestes uffaires de ta régence.Le mode de paicmeo!. ottert
par M. Mendizaba)estiitusoire,et)es)bonsdu trésor quit prétend émettre a
cet effet, devraientêtre cactus de la Bourse comme toutes les valeursdes états

repûtes iMotv~Mes.
FRANCE. I

PARIS, 15 NOVEMBRE.

LE ROt DE NAPLES ET LE DUC D'ORLEANS.
En Mus voyant nous réjouir publiquement aujourd'hui,comme

certainsjournaux, du mariage manque, on ne se trompera pas, nous
l'espérons, aux motifs de notre joie. C'est avec une terreur rëeDe que
nous avons vu le roi de Napies venir nous demander une fille dev
France.Nous connaissions, pourl'avoirvisitée, la terre sur laquelleon
allait transplanternotre royale compatriote nous connaissions, pour
l'avoir étudié, l'homme auquel la politiqueallait sacrifier une jeune et
fraîche destinée. Nous nous étions donc sentis prendre de pitié pour
cette princessesi artiste, que nous étions habitués à regarder comme
une de nos jeunes gloires. Pour nous l'héritière royale avait disparu,
nousn'avionsplus devantnous que la jeune fille sacrifiée, et nous nous
étions appitoyês à ses malheurs comme à un drame de familie. C'est
alors que pour combattre autant qu'il était en nous cette politique
princicre, ces convenancesde cour, ces alliances de royaumesqui font
le malheur des reines sans faire le bonheurdes empires, nous pu-
bliâmes les lettres de Caprëe qui dénonçaientà la face de tous, ces cri-
mes qui. long-temps,n'eurent a craindreque l'enregistrementde l'his-
toire, mais qui de nos jours sont devenus passibles du jugement des
peuples. Nous voulûmes (qu'on nous passe cette expression bour-
geoise) donnerà la famille de la Sancée des renseignementssur la mo-
ralité du futur; nous nous inquiétâmespeu alors, si nous blessions des
convenances de parenté, comme nous nous occupons peu aujourd'hui,
si nous allons Natter de royaux amours-propres alors nous cédions à

un mouvement de pitié privée, aujourd'hui nous obéissons a un senti-
timent de dignité nationale; alors peu nous importait que le Pafais-
Royal fut blessé de notre opposition, aujourd'hui peu nous inquiète
que les Tuileriessoient reconnaissantes de notre alliance. Nous ne
sommes ni les soudoyés d'un gouvernement, ni les séides d'une fac-
tion nous n'avonspoint aux poignetsles menotes d'un parti, nous ne
tramonspoint aux pieds )e boulet d'une subvention nous n'avons en-
gagénotre parole qu'à la France.

Le roi de Napies a vingt-six ans. Parvenu au trône à l'époque ou
nos jeunes gens sortent du collège,il n'y a même pas apporté cette é-
ducation banale que notre bourgeoisie donne a ses enfants. L'abbé
Olivieri a été l'instituteurdes trois frères, et il a laissé ses royaux éco-
liers aussi insoucieux des gestes antiquesque des faits modernes. Né en
Sicile,élevé à Naples, habitantcette terre classique où l'on ne peut fai-
re un pas sans coudoyer la fabJe ou marcher sur l'histoire, Ferdinand
n'a rien apprisdes diSerentes révolutions qui se sont succédées depuis
vingt siècles. Pour lui Naples et Palerme sont, sans souvenirs et sans
enseignements;il ignore ce qu'était Pétrone et commentil s'est tué
dans un bain ce qu'était Roger, et comment il a fondé un royaume
ce qu'était Caracciolo etcomment il fut penduune vergue. S'il as-
siste aux fouilles d'Herculanumet de Pompeïa, ce n'est point qu'il soit
curieuxd'y découvrirdes chefs-d'œuvred'art, mais c'est qu'il est avi-
de d'y trouver des objets de prix; et nous l'avons vu plusjoyeux à l'an-

FEUILLETON.

THEATRES
OPÉRA.

jR~rMca!MCMC~M.M~e~ee)'.
Au moment où la plupart de nos lecteurs liront ce feuilleton sur

ies Huguenots,un nouvelouvrage aura été représenté sur le théâtre
de l'Opéra.C'est aujourd'hui, 14 novembre,que sera jouée .E~Ke-
?'a< paroles de M. Victor Hugo, musique de Mlle Bertin. Nous,
qui n'avonsété admis a aucunedes confidences des répétitions,nous i-
gnoronssi l'alliancea été heureuse; toutefois elle nous a paru de bon
goût. M. Victor Hugo a bien fait de tendre sa mainpuissante de poète
à une femme qui n'avait d'autre appui quele JoM~Ma~ <<<MDe6o~.
En effet, ce soirà septheures, toute l'influence de cette feuille patriar-
chale sera chose finie. Ce pouvoir, qui a ouvert les portes, forcé les
comités de lecture, marqué la mesure aux chanteurset à t'orchestre,
ce pouvoir sera mort. Le JoMfM~<~M Df~o~ ne montera pas sur la
scène pour y soutenir sa fille, pour animer son œuvre, et l'emporter
dans sa marche puissante. Quelque 'spirituels ou professeurs que
soient ses écrivains, ils ne compterontce'soir que pour un des deux
mille spectateursqui seront dans la salle de l'Opéra. Le fantôme, ap-
pelé JoM)'T~ des De~M, sera impuissantdurant trois heures; il ne
restera à Mlle'Bertin que M. Hugo, il ne restera à la musicienne que
Ye poète, le poète puissant,large et élevé qui marchera près d'elle, et
lui tendra sa forte poésie pour s'appuyer dans la route périlleuse (.ù
elle s'est engagée; le poète, lutteur assez vigoureux pour abattredevant
elle tous les obstacles; le poète/vainqueur assez riche de triomphes
pour s'inclinerdevant le chartriomphaloù lui-mêmel'aura portée.

Nous avions doncraisonde le dire,M. Hugo a fait une chose de bon
goût. <

Nous aimons à croireque~Ia. critique ne sera pas moinsconvenante
et juste,et que la protectionpaternelle du JoM~m~ jDc~ ne
nuira pas le lendemain à Mlle Bertin après lui avoir été inutile la
veille. Du moment où la toile sera levée, Mlle Bertin n'est plus ni la
illle ni la sœur du Jow?M~des .Dc~a~; c'estune femme, une fem-
me pleine d'amour pour les arts, une femme qm demande à la gloire

une consolationpour beaucoup de douleurs physiques. Oh à ce titre
il faut tout oublier; elle change de famille, eUe devient la fille et la

sœur de tout ce qui se sent dans l'amc, un noble enthousiasme pour le
beau; a ce titre,, nous avons pour elle des cris d'encouragementsi elle
faiblit, des cris de joie si elle triomphe;a ce titre, et si nous en avions
la force, nous lui tendrionsla main pour l'aider, au risqued'être mor-
du au passagepar une colonne signée ou non signée.

nonce qu'on venait de découvrir In caisse d'unbanquier, danslaquelle
il croyait qu'il pouvaitrester de For, que fier de ce que, devant lui,
i'on avait mis a jour la magnifiquemosaïque de la maison du faune.

Du reste, Ferdinandcroit racheter cette ignorance par des inclina-
tions soldatesques. Peut-êtren'a-t-on pas oublié l'admirableorganisa-
tion de son armée,et MM. de Sébastian!et Latour-Maubourgpeuvent se
rappeler sa magnifique tenue ils ont vu manoeuvrer les 50,000hom-
mes qui la composent avec une exactitude mécanique qui ferait hon-
neur aux grenadiers prussiens. Malheureusement le roi de Naples n'a
pointencore trouve l'occasion de montrer ce qu'un grandgénéral peut
faire à la tête de si beaux soldats; ilne~a laisserapaséchappersans doute,
car si peu qu'il ait appris d'histoire, il est impossible qu'il ignore que
c'est à lui que commencera l'illustration guerrière de sa famille son
grand-pèreFerdinandchassait joyeusementà Païenne pendantque le
cardinal .Rufïb lui reconquéraitson royaume;et son père François tra-
hissait loyalement a Naples, tandis que Carascosa et Pepe tentaient
vainement de se faire tuer aux Abbruzzes. Du reste, d'après la pa-
tience dont il fait preuve envers l'Autriche, nous espérons que c'est
à nous qu'il réserve les prémices de son courage~ et nous .prionsDieu
de le fortifier dans ces bons sentiments, quoique nous ne croyons pas
que sa puissance aille jusqu'à le déterminera nuas les faire connaître
d'une manièrepositive,

Quant a ses vertus privées, nos lecteurs se rappellerontque déjà,
comme Asmodëe, nous avons enlevé le toit du y7a<aM ~cy~de Naples,
pour les faire assister'àà deuxscènes conjugales, dont ils auraientvaine-
ment cherché le pendant chez nous, si bas que pour le trouver, ils
aient descendu les degrés qui conduisent du peuple à la populace. Au
milieud'une orgie de sous-officiers, d'une débauche dp bivouac, d'une
gaîtë. de taverne, une fille de la vieille et nobte maison de Savoie, fut
souffletéecomme une vivandière, par la main belliqueuse de son au-
guste époux elle en versa d'amères larmes en poussa de profonds
soupirs, en garda une longue rancune, puis enfin elle pardonnacom-
me une.chrétienne.Elle consentit a supporter de nouveau les brutales
caresses d'un amoursi long-temps impuissant;puis, lorsquegrâce à un
prodige médical elle fut devenue mère;lorsqu'elleeut donné un fils à
cet homme, qui n'avait pour lui succéder qu'un assassin ou un im-
bécille, cet homme la brisa dans une de ses colères, comme le sta-
tuaire brise le moule qui luia donne l'épreuve qu'il desirait. Sainte-.
Christine martyre, priez pour celle qui vous succédera
Mais qu'importe à l'Autriche toutes ces choses il faut que son em-

pire s'étende des monts Crapacksa la pointe du Pausiiippe le prince
Charles'a dû plier sous la volonté de l'empereur la princesse Thérèse
a dû surmonter les dégoûts qu'elle avait si hautement manifestes d'a-
bord elle a vu de ses yeux les deux prétendantsqui se disputaientsa

'main elle a pu comparerl'élégance de l'un et la vulgarité de l'autre
l'archiduc, si remarquablecomme homme de guerre, aura fait quelque
différence entre le siège d'Anverset les paradesdeCapo-di-Monte;en-
tre la bataille de Mascaraet les exercicesà feu d'Amignano. M. de T\let-
ternich, si complètementdistingué en toutes choses, aura pu, dans ses
conférences avec notre prince royal, parler arts, sciences et politique
en quatre languesdifférentes, tandis que, s'il ignore le patois des laz-
zaroni, il aura eu besoin d'un interprète pour se faire entendrede sa
majesté sicilienne.'Mais,sans doute, le bruit de quelques-unes de ces
actions, qui font que les poètes daignentremercierles princes,aura pé-
nétre dans Je palais des Césars, et celaaura perdu le prétendant français
dans l'esprit de l'empereur.

Qu'au lieu de venir présider à nos fêtes la princesse Thérèse aille
donc assister aux miraclesde saint Janvier et aux processionsdePie-di-
Grotta. Pour peu qu'elleait dans lesveines de ce sang acre et chauddes
archiduchessesd'Autriche, elle sera à riche école et a grand exemple
Coletta, Orloffet Cuoco lui apprendrontquelles sont les délices amou-
reuses et sanglantes dont peut impunémentse rassasier une reine de
Naples, et nous lui. indiquerons, si elle le désire, la chambre du châ-

Mais avant d'arriver à-ce jugement sur une œuvrequi nous est en-
core inconnue,qu'on nous permette d'examiner sérieusement une œu-

~·

vre déjà célèbre. Ici, nous sommes en présence d'un homme appuyé
d'une main, sur les '10,000fr. de recettequ'il fait faire tous les soirs
à l'Opéra, et de l'autre, sur les cent journauxqui ont proclamé les RM-
~M<MM)(~un chef-d'œuvre;c'est donc chose bien osée à nous, non pas
de venir nier ce succès ou cette gloire,mais seulement de" venir la
discuter. Nous aurons cependantce courage, au risquede tout ce qui
pourra nous en arriver. Toutefois,nous devons direa nos lecteurs, et
à M. Meyerbeeraussi, qu'il y a dans la critique une règle de propor-
tion qui donne une valeur particulière aux termes dont on se sert.
Ainsi, si nous nous avisions de dire en parlant de Racine ou de Mo-
lière « Cette scène est mauvaise, » cela ne signifierait pas la même
chose que si nous disions en parlant de M. Jouy ou de M. Scribe:
« Cette scène est mauvaise a cela voudrait dire pour Racine et Mo-
lière « Ceci est mauvais relativementà ce que vous faites et qui est
sublime. N Ainsi, quand nous ferons sur M. Meyerbeer des observa-
tions peut-être sévères, ce sera toujours en le considérantcomme un
grand compositeur. Les dures vérités dites à Napoléon, par le brave
Lannes, n'empêchaientpas Napoléond'êtreun grandhomme,.et Lan-
nes d'être son admirateurfidèle et. son soldat dévoué.

Nous prenons toutes ces précautions, parce que la critique en est
arrivée a ce point de ne plus pouvoir hasarder une observation sans
être accusée de perfidie ou de dénigrement. Poar notre part, nous avons
reçu une singulière leçon en ce genre. Pour avoir mis un de nos con-
frères, seulementun peu au-dessus du plus spirituel écrivain, de notre
jeune littérature, nous avons été tellement coupables de perfidieet de
dénigrement, que celui que nous avons déclaré supérieur à l'esprit le
plus supérieur,a ajouté, à tout l'espritqu'il a, celui de ne plus nous con-
naître, et de se détourner de nous comme d'un traître. Qu'il.nous par-
donne de lui avoir fait tant de mal en le'.plaçant si haut; il n'était pas
dans notre intentionde lui donner le vertige.

Quant a M. Meyerbeer,~c'est une tête a ne pas se troubler, parce
qu'on épluchera un peu la couronne de lauriersqu'il a sur le front.

Les~M~MCKO~sontunpasdeplusdansIavoiemusicalequejR~art-
<6-Dt~/e avait ouverte, à notre avis, d'une manière plus heureuse;
cette voie mènedirectement à ce que nous pourrions appeler de
la~MMt'/Mc y~/n/M'/Meavec laMMor~c pour moyen. ~D'une autre
'part, M. Meyerbeer nous semble chercherbeaucoupplus ses effets dans
le rythme que dans l'idée; et lorsqu'il rencontre l'idée on dirait
qu'eUe n'est pour lui qu'un thème à instrumentation.Soit que son idée
lui paraisse commune ou insuffisante, il absorbe presque toujours tous
les ornements dont il la surchargeet dont l'oreille a grand'peineà la dé-
gager te plus souventencore,ii l'abandoNieau momentou on se sent

teau de Caserte où elle retrouverale portrait de la reine Caroline ayant
à sa droite celui d'Emma Lyonna, et à sa gauche celui du ministre

Acton.

CBtroMiqtMpotSMqne.
Les abus qui vicientle système actuel drs pensions ont été souvent

signâtes par la presse et par la tribune législative;à dilîerentes épo-
ques, des députésont fait des propositions qui tendaient à introduire
des reformes dans ce Systems, mais elles avaient le tortd'inspirer des
inquiétudes au plus grand nombre des pensionnaires de l'état en les
menaçantd'une révision générale. La sagesse des chambres a écarte
ces propositions;mais le gouvernement,averti depuis long-temps,de-vait chercher

un remèdeau mal, et aujourd'hui on s'occupeau mi-
nistèredes finances d'un projet de loi qui réglerad'une manièreuni-
forme les droits des employés de l'état, et établiraune juste proportion
entre les penstons et les services. Ainsi, le trésor verra diminuerpro-
gressivement les charges énormes dont il est grève par suite du mode
qui a servi de base jusqu'ici à la fixationde ces indemnitésviagères,
et dont l'arbitraire et le caprice ministériels ont fait une véritable plaie
pour les finances.M. Humann,pendant son ministère, s'étaitdéjà oc–
cupé'd~m travail de ce genre; mais le nouveau ministèrel'a.. dit-on,
beaucoup modi&c,et l'on assure que le nouveau projet, de loi qui res-
pecte les pensions acquiseset s'abstientde toute;rêtroactivité,contient
un ensemble de disposition:)qui laisserontpeu à faire à la discussionpublique..

Les lettres de Rome continuentà parlerdes préparatifssecrets d'une
expédition tentée par don Miguel et ses partisanspour opérer un dé-
barquementd'hommeset de munitionssur les côtes du Portugal ces
lettres signalent toujours.lesports de Gêneset de Civita-Vecchiacomme
les rendez-vousdes aventuriersde tous les pays, appelés a concourirau
succes.de l'entreprise. Cependant il y a quelques doutes sur le but réel
de l'expédition préparée dans le port qui dépend des états du saint-
siëge, et l'on croit assez généralementqu'elle est destinée à porter des
secours à don Carlos, qu'on présumaitentré à Bilbao. Du reste, toutes
ces correspondancesparlentdes grandssacriSces que le pape et surtoutle duc de Modene ont faits pour assurer la réussitede cette double ex-*
pédition :'Ic Duc a fourni près de deux millions, et le pape a permis
qu'un grand nombrede soldats de sa garde suisse s'enrôlassent sous le
drapeaudu prétendantportugais. Maison dit que don Miguel, d'après
les avis et les instances même de ses principauxofnciers, restera à Gè-
nes, et y attendra 'l'issue des premièresopérations.

D'après les ordres du roi, Napoléon-Louis Bonaparte a 6të extrait de
la maison d'arrêt de Strasbourg,où il était détenu, pour être transpor-
té aux Etats-Unis sur un bâtimentde l'état. ~Af~MteMfJJ

C'est le gouvernementqui a fait transférer le jeune Louis Bonaparte
de Strasbourgà Paris, et qui de là !e dirige sur un de nos ports où il
s'embarquerapour l'Amérique. Depuisquelles jours Mme la du-
chesse de St-Leu, qui avait rompu son ban

et était
entrée en France,

avait écritau roi pour lui recommanderson fils, et demander qu'il
pût s'embarquerpour l'Amérique,où eUe se propose d'aller le rejoin-
dre. Le jeuneLouis Bonaparte est parti pour cette destination. 1

D'un autre côté, M°" la duchesse de Saint-Leuest repartiepour
mettre ordre à ses affairessur le continentqu'ellequitterabientôt, em-
pressée de retrouver le fils dont on vient de préserverpour toujours
l'imprudencecontre, les intrigues politiques qui seraient tentées de
spéculersur son nom, et'que désormais la reconnaissance et l'êloignë-~
mentluiinterdiront. ~CA<!t'<c<<cl830.~

pris de l'envie de la suivre, et vous jette dans une idée nouvelle qu'B
quitte de même avant de l'avoir développée entièrement.H en résulte
un papillotage qui ne seraitpas heureuxalors même qu'il serait léger,
mais qui devient plus que fa.tigant lorsqu'il se produitavec des massespuissantes de cuivre et des soubresauts d'orchestre tout entier. Cela
tient peut-être à notre admirationpour le /~Mr6 de Rossini. Mais nous
trouvonsun charme merveilleux aux'largeset magnifiques développe-
ments qu'il donne à ses idées, à la manièredont il les expose, dont il.
les conduit et dontil les achève. C'est un pèreconsciencieux qui n'aban-
donne ses enfants que lorsqu'il les a fait grandir, les a bien élevés et les
a bien établis dans la tête et dans le cœur de ses auditeurs. Tout au
contraire, M. i~Ieyerbeerégrène beaucoup de motifs dans sa marche,
mais à peinemontreut-ils l'envie de germer qu'il les étouffe sous dç
nouvelles semences.

Nous appuyonssur ce défaut capital de M. Meyerbeer parce quece
défaut tient à un système, à un parti pris. Dans .Ro~f~e-D~a~eet
dans ies~M~Mc~ots il y a assez de grandes idées'grandement déve-
loppées pour que l'on puisse attribuer la manière de M. Meyerbeer à
de l'ignoranceet à de l'impuissance.Il faut reconnaîtreque c'est unsystème si ce système est bon, qu'on le suive dans sa marche, depuis
.Ro&cT'<-<6-DM~6 jusqu'aux NM~Me~o~, et qu'on Mus dise où
nous irons après ce dernier opéra. Nous arriveronsindubitablementà
des œuvres où la sciencede l'orchestretiendra lieu d'imagination;où
l'excès de la sonorité remplacerala puissance des mélodies tirées des
entrailtes de la, passion.

Ainsi, dès le commencement des .HM~MMM~et dans l'introduction
qui leur sert d'ouverture,on s'aperçoitde la prétentiondu compositeur
à faire une œuvre de contrepoint.Encorepourrait-ondire que ce con-
trepoint n'est pas de la bonne école, car le plus souvent il se borne à
quelquesvariations concertantes 'sur le <7/M'ra~~e ZM<A.c~, qui est
toujours relégué dans les basses ou le médium, et que le compositeur
ne ramène qu'à l'aide de modulations brusques et difficiles a l'oreille.

L'entrée de Raou[, ~OM~ ce ~e~M c~c/, est d'une mélodie charman-
te et qui eût été bien mieux sentie si elle eût duré plus de huitmesures.
Quantà l'orbe,elle doit tout son succès au rythme, car l'idéeen est
peuheureuse. Les développements en sont tourmentés,et il a faltù aux
exécutans ~ine patience et un talentremarquables pour parvenirà chan-
ter lé trois temps, Bo~AcM)' ~c tant il nous semble difu-
cile et torture.

Nous ne dirons rien,de la romance P~M ~<MM~e </Me<a. ~<Mt-
e/i-e AertK/M~edurant laquelle Nourrit accompagne si bien M. Urhane~
jouantde la viole d'amour.Seulementnous sommespersuadés que Nour-
rit pense comme nous, qu'il n'est pas engagé à l'Opéra pour servir
d'accompagnateuraux solos d'instrumentsqui se jouent dansrorchf~-



Bëba~detapM~.
Comme on dit qu'il n'y a plus d'enfants, on peut

dire qu'il n'y a
pitts de vieille presse. Le CoM~M~otMte~a&

ragaillarditce matin,et
le Caveau-Modernel'appellerace soir MM ~o<t <MMe. H faittrèveà ses
lettres de Londres, de Municti, d'Avignon,à ses apologiesd~ respecta
Ne ministre de l'église du Pec, à ses refus de sépulture, a tout ce qui
rappelle ses friperiespolitiques d'il y a quinzeans, il quittela plume,
et, à peu près dans l'attitude qu'un plâtre de Dantan donne à Lablache,
ta main gauche sur le manche d'une mandoline, la main droite sur les
cordes frémissantes, déguisé sousun ample manteau couleurde mu-
raille, un large feutrerabattu sur son faux toupet irrëtrécible, il chan-
te ses amours comme un tendre Grenadin ou comme un fougueuxAn-
daloux, qu'il n'est pas, ou commeun amant infortuned'opëra-comique,
qu'il~appelleassez par sa prose et par ses <MCCM~.

Connaissez-vous les amours du Con.s~tM<t<MMM<?Vous croyez
peut-être que ce qu'il se pla!t le plus à cAcM~ef, ce sont les projets du
colosse russe, les moeurs farouches établies en France par tes doctri-
naires, ou la coupableindolencedesélecteurs qm négligentd'allernom-
mer les douze candidats'parmilesquels doit être choisi un adjointau
maire; eh! bien, pas du tout; le CotMtt<MtMtMtc< porte un cœur
sensible,il s'endimanchésuperbement,et il va fêter à la barrière J~o~e
<a. <o)M~c, ses amours.

Les amours du C'<MM~tM<M')Wt6< sont une chose trop importante,
et qui domine de trop haut toute la politiquecontinentale, insulaire,
péninsulaire et transatlantique,pour que nous n'en tenions pas un
compteMêledans notre revuedes journaux,et pour que nous ne fas-
sions pas répéter<Mt.EecAos (To~e~o~M' le nom de jR~e~~<MM/6,

qui a fixe ennnle léger et volageCoM~tM~oMM~. On l'a vu longtemps

parcourantle monde, aimer, soupirerau hasard'; mais le vainqueur de
tantde belles, est percéde la plus une flèche d'amour, et c'est le cœur
tendrementému qu'ilsoupire o/Me~'eMo, dans le ~oe<K/e où </CMCC

~MMec l'a entraillé,la petite romance que vous allez ouïr

ROSELABMfiDE.
RoseiaMondeasumepiaire,Jen'auraip)usd'autresamours;

Aumondeentierjetaprefère;
Jeveuxraimer.l'aimertoujonrs.
AnafsestpaurtantMenbeUe~
Ses grandsyeux noirsbriHent d'ardeur
On tremNe, on soupireprès d'eue;
Près d'eUe on cherche )e bonheur;
MaissonregdrdBerm'enimpose,
Safroideurmegtaced'eB'roi;
J'armebien mieux )a jeuneRosé,
Qui le soir se penche sur moi.
J'ai vu !a brune A)méniïde; \tQuipourraittayoirsanst'aimer?
C'estun Zëphir,une Syiphide.
Ses grâces m'auraientpu charmer.

.Mais, parunedanse frivole,Et cependantïiçhe d'attraits,
Comme t'amoureues'envoie!
J'aicraintdetaperdreajamM'
Rosé,etc.
Douce pensée, hier encore
Verstebocagem'entraîna.

J'entendsunehtrpesonore.
J'approche, etcroisvoirHétëna.
Savoixétaitptaintiveettendre.
DespteursdëjabaignaientmesyeM.
Asesgenouï, a)!a!s me rendre.
C'était. mon ange aux Monds cheveux!I

Rosé, etc.
La musique sur laquelle lé C'<MM~<M<M?MM< exhale ses accents,

est de M. Félix Cazot, et nous regrettonsvivementde ne pouvoir la
reproduire. Elle retrace fidèlement l'émotionet l'élégance des paroles.
Laissons le CMMt~UtttOTM~dans le bocage, les yeux baignés de
pleurs, aux genoux de JRose <ft MotM~e j qu'il a d'abord prise pour.tf~ à cause de sa~~e ~~orc.Heureux pendartde CûtM~t-
<M<KMme<,va!

Nous prions nos lecteursde croireque nous avonsbeaucoup trop de
respect pour la presse, pour la langue française et pour le sens com-
mun, pour avoir fait au <7<MM~M~<MMM<la mauvaise plaisanteriede
fabriquer sa romance elle est tout entière, paroles et musique, occu-
pant une demi-pagedans le supplémentde son numéro d'aujourd'hui;

tre. Arrivons à la fameuse chansonhuguenote P~ ~o~ ~t~ exa-
minons la bien, elle en vaut la peine. En enët'I'idëed'accompagnerune
voix avec un fifre et un tambour est chose toute nouvelle. A ia vérité
les enfantsqui font dansersur une planche~desmarionettesaccrochées
à leur genou, auraient pu nous accoutumer à ce genre de~nusique,
mais il nous semble qu'il y a loin de la rue à l'Opéra. Toutefois cela ne
serait rien s'il résultaitun grand effetde ce bizarre accompagnement.
Bien loin de là, celui qu'on obtientest simplementgrotesque,et si ce
n'était que le public se voit dans la salle de l'Opéra et qu'il sait qu'il
entend de la musique de Meyerbeer, assurément il se demanderait
si c'est là de la musique. Cette manie d'originalité est si fâcheuse,
qu'elle a empêché de bien comprendrelamélodie de cette chanson qui,
au fond, est très belle et vigoureusementcaractérisée, bien qu'elle

manquede l'entraînementnécessaire à une chanson de bataille. Si M.
Meyerbeer s'était plus complètementinspiré de l'air l'o~p~Mo </M-
c~ ~conM~MtCMM*de Haendel où il a pris la principale phrasede cette
chanson, il l'eût plus raisonnablementaccompagnée et i'eHël eût été
immense. Du reste.c'est une chose curieuseque d'exécuterce mor-
ceau au piano, la main gauche sur les basses pour imiter les timhaUes
et la main droite sur le:, notes aiguës pourreproduire le chant du Sfre.
On a l'air de faire le grandécart.
I/<M'c~M!'e c~ ~H~M~ereest encore un morceauqui brille plus

par le rythme que par l'idée qui manqued'élégance et d'originalité.
Nous passerons rapidementsur le second acte. Nous n'accuseronspas

M. Meyerbeer du grand air de Mme Dorus il n'y~ a pas d'imtuence
qui puisse éviter un grand air de prima donna, et il n'y a pas de ta-
~e!~t qui puisse y résister. Arrivons au chœur des baigneuses,c'est un
charmant morceau,et le peu .d'effet qu'il produit est encore dû à M,
Meyerbeerqui a voulu trop charger les accompagnements. Toutefois

ce a'estpas sa faute si ce chœurest eiécuté d'une manièreabominable,
et si l'on réduit le public de l'Opéra à siffler quand il vient pour ap-

plaudir.
La premièrephrase du duo de Raoul et de Margueriteest également

charmante,mais est immédiatementcoupée par un andànte (y~cMa?
<~t vivre) tourmenté à plaisir. Un moment aprèson arrive à un mo-
tif léger et gracieux, <ct<Ms cc<yM6Ke/ aveclequel nouscroyons
dans notre ignorance, qu'il fallait faire l'allégro de ce duo, mais M.
Meyerbeerl'abandonnepour courir ailleurs. II en résultequ'avecplus
qu'il ne fallait pour faire un bon duo, on en a fait un médiocre,

Lé troisièmeacte, plus encore que le second, donne de ces impa-
tiencescruellesquitiennent au système de composition de M. Meyer-
beer. Ainsi, les couplets de Wartel, qui s'annoncentà merveille, finis-.
sent tout de travers, parce qu'ils changentdeux ou trois fois de ry-

thnM.Ge serait pourtant une bien petiM coacesskw ds la part da

dimanche,13 novembre 1836, quoique nous soyons encore à deux )
grandsmoisdu Carnaval. Cette romance ërotiqueprouveque le C'o?M-
~{M~o~Me< prend gaïment ià chose~etqu'il veut mourir en chantant.
Nous proposons au CotM~Mttow~le coupletsuivant,comme chant
du cygne,pour le momentoù H rendra le dernier soupir,toujours avec
la musiquede M. Félix Cazot

Après ma Mort,ehers camarades,
Vousmefterexdans mon tombeau
Un petit broc de vin nouveau,
Un saucisson, une sa)ade
Une boutedte de Maçon,

Pour passer!a barque à Caron.
Bon voyage!1

Faut-être n'a-t-onpas oublié les superbesarticles que le <7oM)'~Mt<

du CcnMMCfcea publies ces jours-ci sur lé voyagesecret de l'ex-roi
de Suéde, le colonel Gustafson, à Munich, et sur les conséquences im-
mensesde la mystérieus~négociadonqu'il poursuivaità la cour de Ba-
vière. Le JoMf?ta< t/M Commerce /(~fMM~ sévèrement l'insou-
ciance du gouvernementfrançais, qui laissait les destinées de l'Europe
à la merci des potentats du Nord, et qui se trouverait pris, par suite
de son incurie funeste, dans le réseau que le colonelGustafson trame-
rait d'accordavec la sainte alliance; or, il fallait que le <7otM'?M<f~M

C'oMMMCfce fût distrait ce jour-là, peut-être, comme le CûtM~M-
<M~Tt6<,dans quelquebocage, car voici ce que contientune lettre de
Munich, adressée au Jou~M~MDc~~

< Quelques feuilles ont fondé de vastes conjectures sur la présencede l'an-
cien roi de Suède à la cour de Bavière et sur les négociationsqu'ily aurait en-
tamées.

Gustave-Adolphe n'est point v~nuà Munich. Du 8 au 10 octobre, des ga
Mttes de notre capitale avaient annoncé que ce princeétait arrive !):eo~nt<o
et descenduà t'hotet de la Croix-d'Or, sous te nom de Mo~e, Heittettnnt-cofo-
tist prussie): eit retratfe. Mais quelques jours ptus tard, ces mêmes journaux
ont déclaré leur erreur et certifie que ce voyageur était bien réellementi'oN-
cier prussien dont il portait ie nom. Le bénéficede cette méprise a été pour
i'aubergi~te qui a vu les curioux afuuérà sa table d'Mte.

Voilà donc, pour cette fois, la France qui échappe à la coalition du
Nord, tramée par l'ancienroi de Suède; mais le </OM)'n.a~</M C~M.-

?M6i'cc,qui se complait fort dans les questions de politique étrangère,
et qui réussitdans toutes,à peu près comme dans celle-ci, ne manque-
ra pas de découvrirun autre horrible complot ourdi contre la révolu-
tion de juillet dansquelques broussailles des Balkansou dans quelqu'île
de la mer Caspienne.

Du reste, le JoMt'tK)~ <~M CoMM~erca a ceci de commun avec la
vieille presse, qu'il traite la politique comme les pensionnairesjouent à

ce jeu où l'on se demande n Si j'étais petit papier, que feriez-vous
de moi? La vieille presse se dit tous les matins- Si le gouvernement
avait telle ou telle intention, qu'est-ce qu'il arriverait?xLà-dessus, la
vieille presse se répond à elle-mêmetout ce qui lui parait probable ou
possible, ou même quelquefois impossible. Ainsi, le JoMT'Ma<<<M
ConMKo'ce, qui n'avait probablement rien de mieuxà faire, se sera
dit « Si je supposais que l'ancienroi de Suède vient d'arriver à Mu-
nich incognito,sous le nom du colonel Molke, qu'est-ce que j'en pour-
rais conclure ? La-dessus, il jse sera mis à travailleret à déduire des
aperçus d'une justesse irréprochable, et auxquels il n'y avait à dire
qu'unebagatelle c'est que le colonel Molkeétait véritablementle co-
lonel Molke, et non l'ex-roi Gustave-Adolphe, et que le :/ow?M< ~M'
Ccm?M6fC6 a mis en émoi tons ses abonnés, comme je ne sais dans
quelle histoire, où un Monsieur, qu'on prend pour un diplomate, bou-
leverse tout le nord de l'Italie, tandis qu'il va tout simplementacheter
un melon d'eau.

Nous disions ce matin qu'avanttrois mois la vieille presse en vien-
drait à la question des classes ouvrières, comme elle en est venue à la
questiondes classeslettrées et à celle de l'indiSerencepolitique des é-
lecteurs.Voilà que le C'OMffter/'ramf~M y arrive déjà en biaisant

Nous pensons qu'il y a autre chose à faire que de commenter avec satis-
factionles dernièresreatréesda revenu. C'est le cas de donner une grande
impu)siOD aux travaul pubûcs, de réparer nos routes, de défricher nos landes,
de fonder des coloniesagricotespuur nos mendiantset pour nos tibérés; et,
puisque la société vit de ses brai, d'augmenter la sommedu tra'ai). C'est là
aujourd'hui la véritabte forme d< t'aumôae, )a seuje qui ne coûte rien à la di-

gnité de celui qui donne,t)4ataûertëde cctui qui reçoit.
Nos observations ne-s'adressent pas uniquementau ministèreet aux cham-

bres Dans un gouvernementlibre, tout homme qui a des capitaux, des ate-
liers ou des terres, possède une partiedu pouvoir et doit en disposer, autant
pour te bien du ptus grand nombre que dans son propre intérêt. Vou;idonc
te momentpourles ctasses qui sont placées au sommet de ta société,-de faire,

compositeurque de conserver son unité à un morceau de si courtebaleine.
Les litanies qui suiventsont d'un très bel effet et admirablementsen-

ties on dirait que M. Meyerbeer a le cœur des masses; il s'anime
aisément de l'émotiond'un peuple, mais le plus souvent il manquede
sentimentquand il fait parier une voix toute seule. -Le CoM~re-Fe~
est encoreune chose heureuse et bien comprise nous ne lui repro-
chons pas de ressembler beaucoup à la ballade de M. Nietz, Le flot
~r<MM(, ~e ciel est MMf, mais nous serons sans aucuneindulgence
pour le duo de Levasseur et de MUe Falcon. Ce duo ne renfermepas
moins de quatorze changements de mesure ou de ton; c'est un vérita-
ble supplice, non pas que cela manque d'idées ou de talent, point du
tout, mais ondiraitque M. Meyerbeer est jaloux du plaisir qu'il vous
donne; il vous jette une phrase qui vous charme,puis, au moment
où vous écoutez, il a l'air de vous crier Ce n'est pas ça, voici mieux.

Voyons, écoutons en effet, voilàqui est bien. Pas du tout;'pas-
sons à un autre. J'aime encore ceci. En ce cas en voilà assez.
Encore un nouveléchantillon.Puisun autre et un.aulre et un autre,
et celaquatorze fois de suite c'est insupportableet odieux.

Il est vrai qu'on se repose de la colère où vous a mis ce duo, dans le
magnifiqueseptuorqui suit; puis enfin, après le morceau de la dis-
pute, morceau qui veutdire trop de chosespour qu'onen comprenne
une seule, on arrive au quatrièmeacte. On entre enfin dans de ta mu-
sique iarge~ pteine, grande, développée.Laissons de côté la romance
P<M'nM <M F~6M)' où l'accompagnement seul vous dédommage de
la pauvretéde la mélodie. Là conspiration et le chœur des moin.s sont
des choses merveilleusement belles,fortes, larges,accentuées,qui pren-
nent le cœur, l'ëtreignentet l'épouvantent. Le fameux duo 0 CM/, OM
coMrM-fOtM? qui suit, mérite toute l'immense réputation qu'il a;
l'accompagnementpeint bien l'agitation de la scène; les phrases du
chant, coupées, saccadées,maisrapides,sont d'une expression drama-

tique supérieure,Enfin, la phrase <7MC< ~anr/ est d'un sublime
sentiment. Aussi, voyez quel effet à la scène; commeon écoute, comme
on aime, à cet adorable motif, Tu <'<M tMt, oui tM ?n.'<tM?tM/
comme on frémit ensuite, comme on palpite sous la puissance de cette
'musique de cœur et de situation. Il faut le dire, cj duo est d'une ma-
gnifique beauté, et il retentit encore dans la salte lorsqu'il est achevé
depuislong-temps,tant il réveille puissammentles échos les plus sen-
sibles de l'âme. ib

J~ous ne pousseronspas plus loin cet examen; nous ne voulons pas
gâter leséloges sans mesure qu'on doit à ce quatrièmeacte, par les res-
trictions que nous inspiraient quelques morceaux du cinquième.
Tout ce qui s'y trouve a besoinde la scène et estfait pourelle. Nou~

n'avons rienà dire contre l'eSë~ et l'euët est prodigieux.

dans une vue d'humantté,ce qu'ettes fon't d'haMtude 4aa~ te but d'etenjre
teursjouissancps.Qtfe c/MCMK,au <;e<tf/eresf'ettt'rf ses con.!ommnftO;M.

ffM~nte~tef~ la proportio)! </<!.:ou rex~H);. Quand les ouvriers qui trav.)i)ient
pour les riches i-ont occupes, its eon~ammentà teur tour les produitscom-
muns sur lesquels vit, la foute [)es travattteurs. La production est comme un
mouvement de t'a et vient, nu )a~b)'ceiM!p)th!fettott Mcxtrft'ot /tn!f<.

Dans ce petit article le CoM~~rpropose des moyens empiriqueset
momentanés pour secourir les classes ouvrières; il ne faut pas lui en
vouloir, car il dit tout ce qu'il sait. Mais il est important qu'il com-
prenne qu'il y a dans les ouvriers une grande question. Même quand
il propose aux riches d'augmenter leur consommation pour activer
l'ouvrage des classesouvrières, il ajoute un mot qui lui servirade pont
pour passer du côté de nos idées; puisque ~a. /wce M~M~ve <~M<

~en/M' ~cn. A~M~t, comme le gouvernementest encoreplusriche que
les riches, le CoM)'~er arriveraà comprendreque le sort des ouvriers
est entre lés mains du gouvernementet non pas entre les mains des
particuliers.

Quelqu'un qui se piquerait de ngueur dans sa logique, reproche-
rait peut-êtreau Coin~'M})' Fran- ~M de prendre autant d'intérêtà la
questiondu travail et du salaire, lui qui était un des premiersà débla-
térer, il n'y apas quinze jours, contre les intérêts matériels et les amé-
liorations matérielles;mais ce n'est pas nous qui lui faisons ce repro-
che. Nous sommes touchésde la positionde cette pauvrevieille presse,-
qu'on fait aller partout où l'on veut en faisant briller à ses yeux la plus
petite idée, et qui saute de toutela force de ses jambes vers tous sujets
d'article,commelerenardvers les raisins. Si le JoMT'HO.~ des Débats trai-
tait demain « de l'empiredugrand Mogol toute la presse seraitremplie
après demaindudit empire le C'c?M~M<M)tM~traiterait « de l'in-
fluence du partiprêtredans l'empiredugrand Mogol »!e ~V~~oM~Kde
la souveraineté du peuple dans l'empire du grand. Mogol )' le ~ec~e,
n de l'économie politique pratiquée dans l'empire du grand. Mogol a
le JoMf~<t/ ~M CcnMMM'cc, « de l'incurie du ministère des affaires
étrangèresen ce qui touche le grand Mf~/c~ a la .P<M:e de l'inter-
vention de la France dans les troublesdu Grand-MogoL',etc., etc.

1 Nous n'avons pas encore sur la vieille presse la force attractivedu
JfMfn~ f<c.; jD<~<~ mais cela commence. Déjà le C(MM~<M~<m-
M6< et le CoM~'r~M*/ra?tf(MS s'escrimentce matin sur quelques idées
que nous avonsémises hier à l'occasion de ce que nous avons nommé la
po~tMMe w~'M~oMM~ et dans lesquelles cesdeux journaux ont
vu de profondes machinations. Nous demandons bien pardon à leurs
abonnêsd'avoirété la cause innocentedécès deux articles.

dHMHMqmejHdtciaipe.
L'ouverturede la conférence des avocats aura tieu samedi prochain,19,

sous la présidencede M* Delangle, bâtonnierde l'ordre. M Pautmierpronon-
cera t'étoge de M. Tou!)ier,et M. Migneron te discours de rentrée.

M. le comte de Brulard,condamne a mort par contumace en tS32, par la
cour" d'assises de la Seine, dans t'afftire de la rue des Prouvaires,vientde se
constituer prisonnierà Paris C'est le 31de ce mois que M. de Bru'ard com-
paraîtra devant le jury.

–C'est le 19 de ce mois qne la caur royale (appels correctionnets),doit sta-
tuer sur l'appel interjetépar le sieur PiUot, prêtre de l'église française du
Pec..

Hiermatin,M. Cavel (Charles), âge de 28 ans, propriétaireà Amerre,
a été arrêté rue Casti~ione par un commissaire de poUce porteur d'un
mandatd'ameneret de perquisition. Parmites objets satsis, Sgurent dit-on,
unportrait tithograpMé ~u prine LoNis Bonaparte, et des papiersrotatif! au
princede Montfbrt (Jérôme Bonaparte),ancienroi de Westphatte. Cette ar-
restationse rattache aux événements de Strasbourg.

NfouveUes diverses.
PARIS, 13 novembre.–Hier au soir, M. le ministredes finances a

travailleavecS.M.
Dans la soirée, M. le ministrede Prusse, M. le duc de Choiseul, ont

eu l'honneur d'être reçuspar le roi.
Aujourd'hui, S. M.a travaille avec M. le ministre de la justice et

M. le présidentdu conseil.

Les volssacrilèges qui affligent depuis quelques.semainesles pa-
roissesdes environsde Paris et de plusieursde nos provinces,ont alar-
m&l'autorité religieuse. L'archevêquede Paris vient d'adresser à tout

En résumé, .HM~MB?M~ sont l'ouvraged'un grand musicien;
mais ils sont l'expression d'une école que nous n'aimons pas, en ce
qu'elle tend, comme nopsl'avons dit, à remplacerles idées par l'ins-
trumentation,et l'expressionpar la sonorité. Si nous osions, nous rap-
pellerions à M. Meyerbeer une anecdote qu'on dit être arrivée à Mehul.
L'empereur lui vantait toujours la musiquè italienne aux dépens de la
musiquefrançaise; Mehul ennuyéde cette critique, finit par répondre
que rien n'était plus facile à faire. On le défia, il accepta le défi. Voici
comment il le tenta il composa l'jTr~o, le présentacomme une tra-
duction,et le Et jouer devant l'empereur. Celui-cis'écria Voilà enfin
de la musique Nous ne prétendonspas que nos critiques importunent
M. Meyerbeer, mais s'il lui prenait fantaisie de nous prouver que rien
n'est faciie comme de faire de. la musique de cœur et de sentiment,
nous sommes si assurés qu'il ferait un chef-d'œuvre,que nous regret-
tons de ne pas être empereur pourlui en inspirer l'envie.

Dans notre prochain feuilleton, et à propos de l'ouvragede mademoi-
selle Bertin, nous dirons notre opinion sur les chanteursde l'Opéra.
Mais en voila sans doute assez pour un jour d'appréciationspurement
musicales.

OPÉRA-COMIQUE.

Les Fo~~Mde Cadix, par MM. Ancelot, Duport et Prévost.

Passer des ~fM~M6Mo<s aux Po~<otM ~e C<M~,r c'est une chute
si prodigieuse que nous demanderonsà nos lecteurs la permission
d'être très concis. En vérité, nous n'avonsaucune envie d'être désa-
gréableà personne. Mais sortir ,de la salle de la rue Lepelletier pour
entrer place de la Bourse, aller entendrela musiquedesPositon.! après
celle desNt~MOM~, écouter M. Roy après Levasseur, c'est chose
difficile~faire. On en reste stupéfait, ébloui, assommé et l'on se de-mand~'il

est possible que cette piecB soit aussi un opéra, que ce soit
aussi de la musiqueet des chanteursqu'on entend. On en doute, on
est prêt à le nier. Si jamais nous retrouvonsoccasion de voir les -Pon-.
!o!M ~e Co~'fc, nous tâcherons de passer avant par le Af<m.MC6rMMt

de j8M'~a.)H& et le~e~ nousn'irons pas même revoir Cc~tMo,
la comparaison serait trop défavorable à M. Prévost.

Ce jeune compositeur a une excuse, à la vérité c'est le poème qu'on
lui a donné. L'engager à travaillersur de telles paroles, c'était lui vo-
ler son temps, M. Prévost a garde ses idées, il a bien fait; mais il au-
raitmieux fait de ne rien faire.

FREDERIC SOULÏÉ.



sou clergé une lettre circulaire, par laquelle i! ordonnedes prièresex-
piatoires, et impose des précautionsnouvellespour h conservation des
vases sacrés.

-Le comte de RomanzofTest maintenantà Paris. Ce seigneur russe
est l'un des hommesles ptus distingués de l'Europe il a rempliauprès
de diverses cours de hautes fonctions diplomatiques.Quoique âgé à pré-
sent de 84 ans, il conserve encorecette grâce d'esprit et de manières
qui le fit brillersuccessivement à la cour de Catherine II, a celle du
grandFrédéric, et enfin dans les cercles privés de l'augusteet infortu-
née Marie-Antoinette de France.

Le pape, qui vient Ce créer un nouvel ordre de chevalerie, sous
le litre de Saint-Grégoire, a chargé un joaillier du Palais-Royal d'en
confectionner les décorations.

Le chancelier du consulatde France, à Civita-Vecchia (états-ro-
mains), M. Lysimaque-MercureCaftangtiola-Taverhier,vient d'être na-
turalise français. Cette faveur royaleest due aux nombreux services

que sa famille et lui n'ont cessede rendre à notre marine et à notre
commerce dans le Levant.

La légationde S. M. la reine d'Espagneauprèsdu roi se compose
maintenant de M. le comte de Campuzano, envoyé extraordinaireet
ministreplénipotentiaire;de M. le chevalier Jean Hermandex, secré-
taire, et de MM. Raphaël Jabat et RaymondBardaji, attachés.

On écrit de Baie que le 5 novembre, à sept heures du matin, on
a ressenti dans cette ville une violente secousse de tremblementde terre

dans la direction du sud au nord, à laquelle a succédé sur-le-champ

une autre commotion moins forte. Pendantla nuit lebaromètreavait é-
prouvé une baisse subite, et un vent sud-ouestavait produit dans la
températureune élévation considérable.

L'~e~c~cannonce de plus que dans la nuit du 28 au 29 octobre,

on avait déjà ressenti à Sarnen une forte secousse de tremblementde
terre.

Tandis qu'on fait courir le bruit que Rossini, avant son départ

pour l'Italie, a achevé un nouvel opéra qui seraitreprésentédans quel-
quesmois à l'Académie royale de musique, nous apprenons que le grand

maestro n'a fait aucune nouvelle composition, et qu'il est même décidé
à ne plus travailler pour la scène. Comme on lui demandait,quelque
temps avant son départ, quand il livreraitun nouvel opéra de lui à l'ad-
mirationpublique, il répondit: « Pourquoi travaiilerais-jeencore?
Si mon nouvel opéra faisait sensation, je n'en ressentiraisplus un plai-
sir bien vif, et s'il échouait, on me reprocheraitcette chute jusqu'à la
fin de mes jours. Non, avec un revenu de 60,000 fr. par an, je puis
vivre à ma guise, que d'autres aient maintenantleur tour. »

_Depufs quelques jours les voleurs exploitent les voitures bour-
geoises stationnantaux abords des théâtres et des promenadespubli-
ques. C'est ainsi que la rèdingotte de M. le préfetde la Seine, et le

manteaudu général Cordova ont été pris, l'une aux environs du Théâ-
tre-Italien et l'autre à la porte du Théâtre-Français. Hier au soir en-

core un riche propriétaire de la rue Caumartin, en sortant du Vaude-
ville, à dix heures un quart, se fit conduirechez Chevet,marchandde
comestibles au Palais-Royal. Il descendit de voiture au përystilë Mont-
pensier, se 6t suivre par son domestique,et acheta chez ce marchand

un morceaude saumon.Pendant le peu de temps qu'il mit à faire son
emplette, un adroit uloùs'empara d'un manteaude fenune laissédans
la calèche de M. U.

La brigade de sûreté vient d'arrêter une partiedes escrocs qui se li-
vraient à cette nature de vols, plusieursdes objet dérobés ont été trou-
ves en leur possession.

Ceicmies.
BOKE, 29 octobre. L'arrimedu duc de Nemourst cause une sensa-

tion d'autant plus agréable,que le prince n'était pas attendu sitôt; en voyant
unpaYtifonau grandmat d'un bateau à vapeur tes habitants crurent que
c'était le maréchalC'ausei.Le cufone) de Ch''nannes vint annoncer!a présence
de S. A. R., à qui Youssouf-bey envoya au débarcadère un superbe chevat. Le
prince a accepte te logement que Youssouf lui a (jn'ert. Les rammes du harem
ont sans doute quitté la maison. Le maréchalCtauset est arrive te SI octobre
aB6ne. Les préparatifs pour l'expéditionde Gonstantinesontapeuprès ter-
mines. Le chuîrede la division s'élève à plus de 6,000 hommes.

'c- Variées.
MOYEN-AGE(~

Le moyen-âge, à prendre,d'abord le sens gênerai du mot, c'est la
période historique placée entre les temps anciens et les temps moder-
nés ensuite, si l'on veut préciser davantage, et si l'on veut déterminer

le point mathématiqueoù iinistentles temps anciens et celui où com-
mencent les tempsmodernes, pour marquer nettementl'intervalle qui
les sépare, on demeureconvaincu de l'impossibilité d'assigneraucune
date, soit à la fin de l'histoireancienne,soit an commencementde l'his-
toire moderne de telle sorte que, quoique le moyen-âgesoit en réalité

une périodebien distincte de celles qui la précèdentet de celtes qui la
suivent, on ne saurait néanmoins parvenir à lui assigner des limiteschronologiques. t

Le Dtctto~nT.atT'e de ~c~~MC, dont le devoir est de définir
.touteschoses, coûte que. coûte, et qui remplit ce devoir le plus souvent

comme on cède â'une nécessité, appelle le moyen-âge Le temps qui
s'est écoulédepuis la chute de l'empire romain,en 475, jusqu'àla prise
de Constantinople, en 1453, "'ce qui donneraitau moyen âge une du-
rée de 1278 ans, et ce qui en excluraitdes personnages qu'on a com-
munémentl'habitudede rapporter, soit à son commencement,soit à sa
un.parexempIeiMërovëeetLouisXL

La définitionde l'Académie française prouveque l'illustre compagnie
était immodérémentpréoccupée de l'empire romain, et que, voulant
donner un nom à cette portionde son agonie qui commence à la des-
truction de l'empire d'Honoriuset qui finit à la destructionde l'empire
d'Arcadius,elle a pris le nom de moyen-âge. Si l'Académie voulait ab-
solumentdonnerun nom de sa façona la période de l'histoireromaine
dont nous parlons, elle en était certes fort la maîtresse;mais elle'eût
bien fait en même temps, voulant mériter le respect qu'on lui porte,
de ne pointcommettre les deux petitesbévues quecontient sa défini-
tion. Ainsi, l'Académiene devait pas oublierque la portionde l'histoire
romaine qu'elle nommemoyen-âge a reçu généralement,,et .depuis fort
long-temps,le nom de Bas-Empire;ensuite, elle devait prendregarde
que la chute de l'empire d'Occidentn'est pas airivéeen475, mais en
476,le dernier empereur, Augustuie,ayant été reconnuà Ravenne, au
moisd'octobre, en 475, etn'ayantété déposé par Odoacre que le mois
de septembre suivant. °'
La notion que le jD~MTMMM'e</6 ~6'<K~HM6 donne du moyen-
Sge-est donc inexacte, non seulement à cause des erreurs matérielles
qu'elle renferme, mais encore et principalementparce qu'elle est ex-
clusivement'basée sur la chronologie de l'empireromain, et que, d'a-

(t) Parmi les Encyclopédiesnombreuses qui se publient en
ce moment,)'En.

e;/c<opedte du XtX* e(ec;eet), sans c"ntredh la ptus remiirquabte~Le premier
volume, quia dëjà paru. et)e second \o)ume, qui est sous presse, indiquent

que t'ouvrageesT.btfHconçu et remarqutibh'mentexécuté On nous c~.mmu-
niqie ie <hût jfb)/et: d~, Mirait du second.~o)u;ne, dû à )a p)umedp M. Gra-
cier de Cassagnac, notre coOaborateur. Son étenduenous force & te doMer en
~ecx fois.

près toutes les idëes générâtes qu'on en possède, !e moyen-âgeest en-
tièrement en dehors de l'histoire romaine. Lorsqu'on dit moyen-âge,

on entend universellement l'état des faits et des idées en Italie, en Es-
pagne, en.France, en Angleterre,en Allemagne, depuis r<nvasion défi-
nitive des Barbares jusqu'à une époque assez rapprochéede nous, et
qui peut êtreà peu près fixée à la tin du seizième siècle. Il se fait en
effet, dans toute l'Europe, vers le commencement du dix-septième siè-
cle, un changement et commeune espèce de solution de continuité
dans les sciences, dans les lettres, dans les arts, dans la philosophie et
surtoutdans les institutions, qui peuvent passerpour la fin d'une ère et
pour le commencementd'une autre. Ainsi, et disons ceci pour nous
résumer,.d'un côté le moyen-âgen'emporteavec lui aucune relation,
d'idée avecaucune périodequelconque de l'histoirede l'empireromain;
de l'autre, il s'entend communément des hommes et des choses de
l'Europe occidentale depuis l'invasion il s'allie surtout étroitementa
l'époquequ'on appelle féodale, et il cesse de s'appliquer, sans qu'on se
rende un compte bien net de cette différence, aux idées et aux événe-
ments postérieursà la fin du seizièmesiècle.

La grande difficulté qu'il y a à préciser avec quelquenetteté le com-
mencement et ia fin du moyen-âge,vientprincipalementdu grandnom-
bre de caractères qui le constituent,lesquels ne commencent pas et ne
finissent pas tous en mêmetemps. Par exemple, la féodalité appartient
au moyen-âgeet en constitue J'une des faces les plus importantes et les
plus curieuses. Si la féodalité était tout ie moyen-âge, on trouverait
peut-être le point de départ et le point d'arrivéede la féodalité; mais
le moyen-âgecontientencore, par exemple,la formation des commu-
nes, et les communes ne coïncident pas exactement avec la féodalité

sous le rapport de là durée. Ainsi, considéré dans la féodalité, le
moyen-~ge commence et finit plus tôt; considéré dans l'établissement
des communes,il commence et finit ptus tard. Si à la féodalitéet aux
communes on ajoute les autres caractères, et, si l'on peut ainsi parler,
les autresportions du moyen-âge, comme l'établissementde la puis-
sance temporelle du christianisme,rétablissementdes justices seigneu-
riales, la fondation des universités,)e développement de l'architecture
et de la sculpturepropres à l'Europe catholique,la formation des lan-
gues modernes,on arrive à une confusionbienplus grandeencore tou-
chant le commencementet la fin du moyen-uge, parce que tous les
éléments, dont il se compose ne se produisentpas avec ensemble, ne
grandissentpas avec harmonieet ne disparaissent pas d'un commun ac-
cord. Il faut donc,pour tomber d:ns le vrai, considérerle moyen-âge
comme une généralité un peu vagM, dont la signification synthétique
ne se découvre que par'l'étude analytique de ses caractères.C'est dans
cette étude que nous allons entrer, parce qu'elle est la seule voie pour
sortir du terrain des déclamations, et pour arriver sur celui des notions
claires etpositives..

ParagrapheI. –FÉODALITÉ. Le premierphénomène qui se ré-
vèle en général dans tout l'Occident, et en particutierdans la Gaule, a-
prèsiagrande invasion des Barbares, au mois de décembre de l'année
Zt06, c'est Je désordreet le décousu de la société,l'absencede toutgou-
vernementet de toute direction centrale. Les tribus des Bourguignons
à l'est, des Saxons à l'ouest et au centre, des Visigoths au sud, des
Francs au nord, avaient balayé devant elles toute la populationdes
campagnes, ou,pour être plus vrai, avaient brisé et dissous la société
légale qui la régissait. Les habitants des campagnes, dont lesvainqueurs
s'étaient attribué la moitié des domaines et dont ils avaient brisé le
cadre administratif, se trouvèrent donc, après la conquête, s'avoir
plus l'ancien gouvernementromain, qui s'était écroulé, n'avoirpas ce-
lui des vainqueursqui vivaientà part, et n'avoir pas encore le gouver-
nement nouveau qui devait nécessairement sortir un jour de cette si-
tuation jusque là inouïe. Les temps qui suivirentl'invasion laissèrent

donc la Gaule sans
politique,

sans administration, sans tribunaux,
sans société, pour toute la population des campagnes qui se trouva, si
l'on peut ainsi parler, désunie et disloquéepar le mélange des vain-
queurs.

La population des villes fut beaucoup moinstroublée, et sa société
moins dissoute. Dans les villes habitaient plus particulièrement des
marchands,des ouvriers,des famillesappartenantà une origine servile,
c'est-à-diredont les aïeux avaient été affranchis. Cette populationpos-
sédait en général peu de fortune territoriale,laquelle exigeaitde grands

capitauxpour l'exploitation, et formait lepatrimoinedes nobles. Les ha-
bitants des villes vivaient donc en général d'industrie, de négoce et de
travailmanuel,et même les villesn'étaientpoureux qu'un moyen de
vivre en sûreté~en formantune association de toutes leurs petites for-
ces et de toutes leurs petites ressources. Ce sont là les raisons qui pré-
servèrentlesvilles, nonpas précisément de l'envahissement,mais de l'é-
tablissementdes Barbares. Les tribus victorieuses desFrancs,desSaxons

ou des Yisigoths étaient formées de la réunion de chefs de familles
dont la richesse consistait uniquementen troupeauxet en esclaves,
et auxquels il fallait par conséquent,non pas l'étroite et stérile enceinte
des villes, mais la vaste étendue des bois et des champs. Les vainqueurs
prirent bien les villes, les pillèrentet les saccagèrent autant qu'ils pu-
rent, mais -ifs ne s'y. établirent pas, et c'est ainsi que l'administration

municipale que les Romains y avaient établie s'y conserva, du moins
en quelques-unes. Lorsque le chancelier de Lhospitalproposa et fit pas-
ser sous CharlesIX le célèbre édit de Moulins qui retiraitaux échevina-
~es la juridictioncivile, comme étant une usurpationde leur part, il y
eut quelquesHôtefs-de-viIIes, comme ceux de Strasbourg, de La Ro-
chelle et de Toulouse, qui prouvèrent qu'ils n'avaientpas cessé d'avoir
la juridiction civile depuis la conquêtede la Gaule.

Une fois l'invasion opérée, l'ancienne société gallo-romaine dissoute
et les tribus flottantes quelque peu fixées et raffermies sur le sol de la
Gaule, le premier travail delà civilisation qui dut se faire, et qui se fit
eHeffet, consista donc à rapprocher quelque peu et à unir entre eux
les éléments de la société nouvelle, de manièreà y introduire le princi-
pe de l'ordre, de l'unité, des garanties réciproques,et à amenerun jour,
beaucoup plus tard, cette fusion et cette association complètes de tous
et de tout, que les langues modernes appellent ÉTAT.

Le plus grand défaut de la société qui sortit de l'invasion, c'ëtaitl'ab-
sence de garantiespour la sûreté des personnes et des biens, et le pre-
mier pas de cette société vers un étal meilleur fut la conquête de ces
garanties. Comme les justices seigneuriales n'étaient pas ét.abiies.que
les justices municipalesn'exerçaient que dans l'enceintedes villes, que
la grande justice royale n'était encore qu'un nom, il arrivait que les
esclaves pouvaient s'évader, que dés bandes armées pouvaienttraverser
les provinces et enlever les hommes, les troupeaux et les biens; que des
vengeancespersonnelles pouvaients'assouvir avec dusang, sans qu'il y
eût soit une juridiction compétente pour apprécier les griefs, so.it une
{brce suffisante pour les redresser, Voici alors ce qui arriva.

Tout ce qu'il'y avait dans les campagnes de petits propriétairespro-
posèrent aux propriétaires plus puissants qu'eux de les prendre sous
leur protection,de leur garantir la fortune et la vie sauves contre tou-
te injustice ou touteagression que ce pût être, et d'acceptere~i retour
de cc(te sauvegarde une rente annuelle d'argent ou de denrées, qui fut
déterminéede gré à g:'é enti'e les parties, Ce système de protection,or-
ganisé volontairementpar ceux qui le réclamaient et par ceux qui l'ac-
cordaient, devint général du sixième ou douzième siècle, et finit par
associer entre eux tous les hommes .libres copropriétaires.D'abord ce
furent de simples chefs de famille qui se mirent sous la sauvegarde de

quelque seigneur puissant; puiace furent les petites villes, puis les

égliseset tes monastères qui suivirentcet exemple, de teH&so~a~
vint un momentoù tout le monde eut son juge et son proteG~~e~~
le pêle-mêle qui avait suivi l'invasion fut remplacé par uno~~ie~e~~
gulièrementet complètementorganisée. t~

C'està peu près entre la fin du cinquièmesiècle et
le~c~~e)~

ment du onzième que ce système de protectionvolontaire~éta~.
porte dans les historiensle nom de~R6<;onMK<MM~MM,~~L~.n~s~
dràitpas le confondre avec Ia.Fc<K/a.~celle-même quilesuivt~t~H~
quelle il servit de précédent et de modèle. La .RcconMK<MM~f!~t
était essentiellement volontaire, par conséquent elle pouvait toujours
cesser, et elle cessait quelquefois en effet lorsquele recommandetrou-
vait convenable de changer de patron.Le livre </cs /omM~&sdu moine
Marculfe a conserve plusieurs spécimens du contrat par lequel s'opérait.
la recommandation.Il résulte de leur examen que le recommande don-
nait tous ses biens au patron, et que celui-ci,dans le même acte, les
lui rendait, à lui et aux siens~ à toujours, avec toute garantie pour les
personnes et pour les choses, moyennant une redevanceannuelle sti-
puléedans l'acte. w

Ce mode d'association était un progrès immense, par rapport à la
société désordonnéeet tumultueusequi ayait suivi l'invasion.Aussi ar-
riva-t-il, comme nousavousdit,qu'il devint'bientôtgénéral;il s'éten-
dit même par la suite aux personnesqui d'abord avaient semble n'en
pas avoir besoin, c'est-à-dire que les seigneurs, qui prenaient de plus
faiblesqu'eux sous leur protection, se recommandèrenteux-mêmesà
de plus puissants, et c'est ainsi que se formèrentces centres d'autorite'é
qui portent dans la langue des historiens du moyen-âge le nom de~t'fM~ft/N~M'M.

Toute la France était ainsi organisée selon le système des .Rccom-
wa~t~M~Mvolontaires, vers le milieu du dixième siècle, lorsqu'il se
produisit une nouvelle nature d'association. La population esclave
commençait alors à arriver à la libertéet à la propriété. tous les té-
moignages historiquesse réunissentpour établirqu'il se produisitvers
cette époque un mode nouveau dans l'exploitation des terres et des
troupeaux. Ce mode consista à distribuer des terres et des troupeaux
aux esclaves et à les laisser libres de les faire valoir à leur gré pendant
un certainnombred'années,moyennantun revenumoyen annuel payé
au maître.

De celte manière les esclaves firent un pas vers la liberté et vers la
propriété, puisque, durant la concession qui leur était faite et moyen-
nant l'exécution des conditions qui leur étaientimposées, ils conservé-
rent le libre arbitre de leur industrie et la possession paisible de leur
revenu. Il y a dans l'histoire mille exemplesqui montrent que les con-
cessions de terres faites aux esclaves devinrent successivement plus
longues, d'abord d'un an, puis de dix ans, puisde trente, puis de cent,
puis perpétuelles. L'esclavage fut entamédès qu'il se fit une concession
d'un an il fut détruit- dès qu'il se fit une concession perpétuelle. Il
faut remarquer que les esclavesne devenaient pas seulement librespar
suite de ces concessions, mais qu'ils devenaient également proprié-
taires, et que l'abolition de l'esclavage en France n'a pas eu lieu au
nom de théories abstraites et générales, mais au nom .de la pratique des
choses journalières,aunom du travail et par le travail.

On conçoitque, lorsqueles maîtresfaisaient des concessionspluson
moins longues à leurs esclaves, qu'ils se privaient ainside leurs services
directs et qu'ils leur donnaientun affranchissement au moins tempo-
raire, ils faisaient toutes les réserves qu'ils croyaientjustes et utiles.
D'abordils exigeaient qu'illeurfût payé une rente annuelle sur les re-
venusque les esclaves~dsaientproduire aux' terres, aux usines et aux
bestiaux ensuite ils stipulaient divers servicesou divers hommages
dans des circonstances déterminées. C'était le service militaire,c'était
un présentau mariage du fils eu de la fille de la maison, c'étaitun tri-
but lorsque le maître était fait prisonnieret mis à rançon,c'était une
foule de choses dans lesquelles le capriceentrait plus ou moins, mais
qui avaient toutes un grand fonds de raison et de justice, puisque l'es-
clave appartenantau maître tout entier, et celui-ci lui faisant volontai-
rementl'abandon d'une partie de ses droits, pouvait bien retenir quel-

ques-uns de ceux qui étaientle plus à sa convenance.
Les esclaves, placés dans la nouvelle condition dont nous parlons,

portent le nom de ~cf/s.On conçoit sans peine que, formant avec les
propriétairesune sorte de grandeassociation mutuelle,ily avait néan-
moins cette différence essentielle entre ce genre d'associationet celle
des recommandés,que dans le système des recommandations,l'asso-
ciation était volontaire, et que dans le servage elle ëtaitforcée que lerecommandépouvait changerde patron, et que le serf ne pouvaitpas
changer de seigneur. Cette différence capitale entre ces deux genres
d'associations provenaientde la différence de leurs éléments dans la
recommandation,le membrede l'association était libredans le serva-
ge, il était esclave.

C'est vers la fin du dixième siècle que le système des associations li-
bres se trouve peu à peu remplacé par le système desassociations -for-cées, et c'est alors que s'organisa, à proprement dire~la /~(M/~t~
qui n'est que la liaison et, si l'on peut ainsi dire, l'enchevêtrementd~
tous les seigneurs ou maîtres, depuis le plus petit jusqu'auplus grand,
depuis le dernier propriétairejusqu'au roi il y a néanmoins en ceci
une difficulté plus apparenteque réelle que nous devons expliquer.

Durant le système des recommandations,la soumission graduelle et
hiérarchiquedes seigneurs les uns par rapport aux autres, depuis le
plus faible jusqu'au plus puissant,était volontaire et révocable, parce
que les recommandés étaientlibres et qu'ils avaient choisi et accepté la
recommandation de leur plein gré. Comment se fait-il que, dans le
système féodal,les seigneurs, quoique étant tous égalementlibres etnobles, n'en soientpas moins tenus rigoureusement et malgré eux à la

reconnaissancede leurs suzerains respectifs, et sans.qu'iUeursoit possi-
ble de décliner le vasselage ?

Voici, selon nous, a quoi tient cette différence..Quand les recom-
mandations s'établirent, elles n'étaient réglées par aucune loi c'était
un fait social nouveau,qu'aucun code n'avait prévu, et dont la repro-ductionfréquenteconstitua une coutume rll en fut de même lorsque

~s'opéra l'émancipation graduelle des esclaves, ou plutôt cette révolution
dans la culture, qui conSa les terres, les troupeauxet lesusinesaux es-claves,qui les leur abandonna, les leur M~/eo~o.(/K/M, confiance)
pour un grand nombre d'annéesou de générations, et qui affranchit
ainsi indirectementles esclaves, en leur laissant, comme nous avonsdit, le libre arbitre de leur industrie. Aucune loi n'avait prévu cette
révolution. Elle s'opéra de gré à gré entre les maîtres qui conCaient
leurs terres aux esclaves et les esclaves qui les acceptaient. Les condi-
tions 'varièrent selon les réalités, selon les hommes. Cependant à force
de précédents,il se forma une coutume cette coutume régla les con-
ditions générales auxquelles les esclavesdevaient accepter,ou pour trois
générations, ou pour toujours,l'exploitationd'une terre, et passer
ainsi de l'état d'esclaves à l'état de serfs. Il est bien entendu que le
principe formant la base universelle de cette coutume, c'était que les

serfsne pouvaient pas décliner la seigneurie de leur seigneur, lequel se.relâchaitdéjà de'sesdroits en souffrant a l'étatde serfs ceux qui avaientété
ses esclaves.

Or, il n'est pas douteux pour nous que ce soit la coutumeintroduitepour régler les rapportsdes maîtreset des serfs, qui a servi de modèle
à la coutume qui a réglé les rapports de seigneursa seigneurs, quiasubstitué ainsi la féodalité à la recommandation,c'est-à-direla hiêrar-cbia forcée à la hiérarchievolontaire,



,11 y aurait pour jus~ner cette idée mille conjsidératioiiïà faire valoir,
qui veulent être longuement et scientifiquement traitées, et qui le

se-

ront en leur lieu. Nous nous bornerons pour le moment à rappelerPr

qu'il y a mille exemples, dans 'le moyen-âge, de coutumes et de lois
établies par imitation, et que le mode d'exploitationpar inféodationper-
pétuelleétait devenu au treizième siècle si général, qu'on trouve que
des sommeliersdonnaient en fiefle vin qui s'échappe des barriques
goutte à goutte,et qui tombe, pendant qu'onle tire, dans un vase pla-
cé sous le troudu fosset. On conçoit quel chemin avait dûfaire la cou-

tume féodale pour arriver là, et combien de grands intérêtselle avait
du régler, avant de réglerun intérêt simisérable.

Considérée dans le moyen-âgeet d'unpoint de vue synchroniquc,la
féodalité, dont le système des recommandationsest le germe, commen-
ce avec lecinquième siècle et se complète avec le douzième.Pendant
le treizième, elle se théorise parles travaux des jurisconsultes;à partir
-du quatorzième, elle glisse peu à peu sur la pente qui la conduitsa
chute. Ce qui avait fait la féodalité, c'était le servage accordéaux escla-
ves ce qui la tuée, c'est la libertéaccordée aux serfs.

Paragraphe II. PUISSANCECIVILE DU CHRISTIANISME.–L'é-
tablissement du christianismecomme puissanceterrienne, par con-
séquent comme une puissance seigneuriale, par conséquent comme
une puissance civile, est, avec la féodalité, le fait le plus grand du
moyen-âge.

Pour bien comprendre comment cet établissements'opéra, il faut
bien se représenter la dissolution complète où était tombé l'ancien
monde romain, c'est-à-dire tout le paganisme, lorsqu'il eût été atta-
qué et bouleversé dans son existence matérielle par* les Barbares, dans

son existence morale par le christianisme.Dès sa naissance, l'enfant
était porté a l'église; pendant sa jeunesseil y était instruit; avant son
âge mûr, il y était marié; pendant toute sa vie, il y était consolé; à sa
mort, il y était enseveli. Les individusétaient donc complètementen-
levés au paganisme en tout ce qui toucheaux actes de la vie religieuse,
de la vie morale et de la vie domestique. D'un autre côté, les Barbares
avaient complétement disloqué toute la machine civile de l'empire; il
n'y avait pas de décurions,plus de decemvirs,c'est-à-direplus de tré-
sor publicet plus de justice, c'est-à-dire plus de force et plus d'auto-
rité. C'est alors, vers le quatrième et le cinquième siècles, que. l'on
voit les évoques investis d'un côté, de la contiance des empereurs, de
l'autre, du respect des populations;c'est alors que le christianisme
commence à devenir le-centred'attraction, autour duquel se refroidit,
se fige et se cristallise la vieille société en fusion.

En même temps, le christianisme commence à devenir propriétaire.
La propriététerrienne du christianisme a la source la plusrégulière, la

plus légitime et la plus pure. La propriété territorialedu christianisme
se groupe au tour de quatre centres .la cure, le chapitre, l'évêché et
le monastère.

On trouve dans les lois du code de l'invasion que les curesde cam-
pagne, qui furent Ie~ dernièresà s'établir, furenttoutes dotées'à l'ori-
gine de quelquesarpents de terre et de quelquesesclaves. Quoique le
textedonne à penser que ce domaine accordé aux cures de campagne
provenaitde cotisations pour lesquellesles habitantsde chaqueparoisse
étaient forcés de concourir, il n'est pas tellement explicite qu'il n'auto-
rise à penser que la dotation pût être faite souvent avec des terres ou
avec des esclaves du fisc, terres et esclavesqui existaient en très grande
quantité sous la première et sous la seconde race. Ces terres furent plus
tard inféodées à ces esclaves moyennant cens et dîme, comme toutes
les terresau moyen-âge,et, par suite d'emphytéoses,à fort long ter-
mes, par exemple, d'emphytéosesà cent ans. les serfs des presbytères
se sont trouvés à la fin entièrement émancipés,leurs terres libres de
cens, et soumis seulement à la dime, qui était le souvenir éloigné et
affaiblide leur ancienne condition. II y a ainsi peu de 'cures qui aient
conservé leurs dotations primitives~danstoute leur intégrité. Tout
ce que la plupart d'entre elles ont pu faire, c'a été de conserver la
maison presbytéraleet quelquesjardins.

II ne seraitpas difficile de trouver, soit dansia collectiondes capitu-
laires, soit dans le grand catalogue des chartesde Brequigny, ungrand
nombre de titres établissant que les biens des chapitres proviennent

Za~er~c des /~Tm~es. L'empli du lait est si général à Paris, soit pour les personnes en bonne santé, soit pour les malades, et la qualitéde celui que l'on y trouve généralement est si mauvais, que je crois Mre
une chose utile aux médecins et au public en leur signalant l'existence d'une nouvelle laiterie rue de Richelieu, n° /t2, sous le nom de Laiterie des Fam~ et à l'instar de celles qui existent en Angleterre, par un
propriétairede biensruraux à l'Ile-Adam (arrondissementde Pontoise).Les avantages qu'offre cette laiterie tiennentà la bellesituationde l'De-Adam,au transport du lait dans des voitures bien suspendues,au choix
des vaches, à l'emploi de flacons de cristal au lieu de vases de fer blanc; rien, en un mot, n'est nëglig&danscet établissement sous le rapport de l'utilité, de la propretéetde l'élëgance. Convaincu de la bonne qualité
du lait fourni, je crois être utile, je le répète, en signalant cette entreprise,qui me paraît devoir être encouragéepar mes confrères. ~G<Me<te<Ho~<M<:r.~

CHEZ L~MTECR,
1

RTJEJACOB,19.

Faubourg Saint-Germain.
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dan: l'originede dotàtiona, comme ceux des cures. Seulement, il ne l
faudraitrien chercherdans les codes de l'invasion,parce que les chapi-
tres sontd'une institution postérieureau septième siècle, qui est!'époque
où ces codes furent rédiges et mis en l'état où ils sont. Ce fut Saint-
Chrodcgang,évoque de Metz, qui institua les chapitresen la forme où
ils sont restés jusqu'à la révolution. Sa règle, tir.ée de celle de Saint-
Benoît,devint la règle générale,et un capitulairede Charlemagne, don-
né à Aix-Ia-ChapeUe,en 789, la proposeà tous les chanoines de l'em-
pire. Ce fut Saint-Chrodegand,lui-même, qui dota suffisamment le
chapitre de Metz pour que les chanoinespussent y vivre, et comme sa
règle ordonne que tous les clercs séculiers qui entreront dans l'ordre, y
apporterontleurs biens et les y laisseront, les richesses immensesqui
s'accumulèrentpar la suite des temps dans les chapitres,provenaient
des patrimoines réunis des membres de la communauté, patrimoines
tombés successivementen main morte.

Les biens des évëchês avaient plusieurs sources. La premièreétait
la fortunepersonnelle des évoques. Ce n'est pas néanmoinsqu'en en-
trant dans l'êpiscopat on perdit, comme en entrant dans le monacat et
dans le canonicat, les capacités civiles,et qu'on fût tenu d'apporter ses
biens mais il arriva le plus souvent, surtout sous les deuxpremières
races, que les évoques fondirent leur fortune personnelle dans le patri-
moine de l'ëvêchc. Une autre source, celle-ci permanenteet féconde,
c'était les dîmes. Le troisième concile de Tours, tenu en 813, attri-
bua aux évêques l'inspection et la distributiondes dîmes de leur dio-
cèse, et le concile de Paris, de l'année,829 leur en accorda le quart.
Enfin, il faut mettre encore au nombre des sources de la fortune-im-
mobilière des évêchés, avec les oblations et les offrandes faites soit par
les Mêles, soit par les seigneurs, soit par les rois, ce que Fra Paolo,
en son traité des M~tte~es ecc~sMM~MM, appelle precd/n'e~ Ces
~rec~M'Métaient des biensdouHes.à l'autorité ecclésiastique, rendus
immédiatementpar elle en titre de 6ef aux donateurs, et dont l'église
héritait par l'extinction de la ligne masculine des donataires.Le ca-
talogue des chartesde Brequigny contient une foule de titres de bienss
donnes ainsi en ~7'<'c<M/'c.
Si.l'on sait commentse formèrent les monastères,si l'on a leur his-

toire présente à.l'esprit, on n'aura pas de peine a concevoir d'où. pro-
venaient leurs richesses. D'abord, tous les laïques qui s'associèrent
pour vivre de la vie monastique, mirent leurs biens dans la commu-
nauté, et la loi canonique,en retranchantles moines de la société ci-
vile, leur ôta la faculté de tester, ce qui fit tomber successivement tous
leurs patrimoines en main morte, c'est-à-dire dans le domaine des
couvents. Ensuite, dès que les moines eurent acquis cette haute in-
fluence morale qu'ils ont conservéependant tout le moyen-âge, ils fu-
rent l'objet de dotations immenses, de pr~ca~resnombreux et d'obla-
tionsinfinies. Si l'on ajoute qu'une foule de lois canoniques, parmi
lesquelles il faut citer, pour l'église latine, le fameux canon &MM ex-
ce~ttOMC, 52, c~tM. 13, jy. 2, attribue par Gratien à Saint-Léon, et
pour l'églisegallicane les canons 17 et 18 du concile de Meaux tenu
en 8~5, érigèrenten dogme l'inaliënabilitc des biens ecclésiastiques,
on comprendra sans peine comment le patrimoinedes monastères, in-
cessament accru, jamais diminué, dût finir par prendre le développe-
ment qu'il avait à la fin du dix-huitièm: siècle.

Par tout ce que nous venonsde dire, quoique d'une façon sommai-
re, sur l'origine de la propriété territoriale des cures, des chapitres,des évêchés etdes monastères, c'est-à-dire sur l'originede la propriété

ecclésiastique,on peut remarquerque cette origine n'est pas autre que
celle de la fortune individuelle des familles. Les curés, les évoques, les
chanoines, les moines, apportaientvolontairement leurs biens à l'église
qui les nourrissaitet qui les protégeait, comme les filles qui se marient
apportentleur dot dans la maison où elles entrent; puis les cures, les
chapitres,les evëcbês, les monastères s'enrichissentde dons et de suc-
cessions, comme s'enrichissentles particuliers.Seulement, si l'église
recevaitplus de dons que les individus, c'est qu'apparemmentelle ré-

veillait autour d'elle plus d'amourset plus de sympathies.
Dès qu'on a conçu l'église comme propriétaire, il n'y a plus qu'un

pas à faire pour !a concevoircomme pouvoircivil et justicier, par la
raison qu'au moyen-âge le pouvoir civil et le droit de justice sont at-
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tachésà la tetfe. Un monastère avait donc son tribunal au tneme titre
qu'un baron ou qu'un comte, c'est-à-dire comme seigneuret maître
d'une certaine étendue de terrain et d'un certain nombre d'hommes.
Toutefois, ce n'est pas encore le moment de parier de l'établissement
des justices seigneuriales nous avons besoin de toucher ayant ce sujet
à l'établissement des communes.

A. GRANIERDE CASSAGNAC.

TOUTO~i, 13 novembre.
La crise Snancierecontinue h Londres;une nouvencbaissede ~2 0[0 a en-

core affecte tesconsolides. En présence d'un fait aussi significatif, notre rente
a fait assez bonne contenance, et la baissedont et!c a été 'frappée n'est que ta
moitié decettedesconsotidës.

Dès 8 h. du matin tes t'H/onne! faisaient des affaires a 78 80 et 7S; mais
lorsque la cote anglaise a été généralement connue,ta baisse a été plus sensiMe,
et après diverses oscillations, on est tombé à 78 3S. A 5 h. on demandait à cecours..

Ce soir il s'est traite quelques faiblespartiesà 78 S7 1[2 et 55. A 10 h. ondemandaitacedernier cours.
FOtDS ANt.L.US. Lendrei,M novembt'c. C)t<4 heure:.
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BtfM.ETW COMMERCtAL.
PARÏS,I3Kovembre.

SPmtT~ECX. -Eamx-<)e-v)e(hor. barrière),22de~7vett.Montpe!Uer,iM4 12950;
Saintonce, IMàtMM; timoeheite.M5 4 Cofnae nouveau, n0 4 m 50; KaMh,tMa~S~Vt<!Ux.250a'MO.

ESPKtT3;6. (27te!t.)–Sainton~e, a t~otre, a.;t,attoche)te, a nndeKfn!e,lMMat45;t'romnc<à.;MomtpeHcr,192M4i95.
m,'tLE.Hor<barr)èrej.tOOML,etcomnte,60;t). Olive commune.tMiFtne~icme.SnrUne~etHc,190;DiouveÙe,MaàM5.

SA\ON. MareeiUe,HeupHe, 400Vi)., escompte,111;~ 0;0,1M; Nane,M e;9, iM.
nAVKE,M novembre 1M6.

~VESTES.3.COTOM.–],fS7!)aHMLoni!i)an< 1121/24165,aeq.;t70td.Ceor~tc C. S.,t3441M,
acq. 3)0 id. mu;)He,1 3': 1p à 1 60, acq. 29 M. Ftortdes, 130, acq. En tout,1.M5baUM..SucBE.–50t)<)5brHt,6t'2!ta6SM.

CAFÉ. ~6 saea ttaU), bon ord., coloré,621/2; 12n id. Havane,de 70 me.c.!mtGo.–30caiMesBen~alenourrexportation,995.
Ctms. –SMFeruambouresatM,<eca,79;3i23Bahia,MM,671/2.Hoco);32fumteCayenne,entr.;2(iO.
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SPECTACLES t)U 14 NOVEMBRE
'7h.~OptBA.–Premiererepresentationd'Esmeratda.
6 [FRAx~AtS.–Marte.
Cl~jOpEHA-CoMtQCE.–LePostillon.
6 JODEO~6 j VAtDF.vin.Ei I,aFemme de t'Epicier,Pierre, t!n Bat.
6 VAHiÉTr.s.–Kean.Epéedemonpere~lePassë.
6 (.YMKASE. –Mistriss Siddons. UnRonheurignore,Michel.
H PALAH-XotAi~ Deux Coupables,Vottaire,Seandaie,Geor~ine;
6 PoRTE-sAmT-MARTm.–LaGrandeDuchesse,LavaubaUëre,M Ans.
6 GAiTÉ.–Doloi-~s.Ecaiilère.Spectre.
0 FOLTEs.–Sophie.IaCocarde,laGriHe.
6 1 Awatco. Un Serment de femme, Nabuchodonosor.
6 PoRTE-SAMT-A~TemE. rilte du' Danube, t'Art, tea Pa~e!, Cafqne.
D<«RAMA. Tempte de Satomon, Messe de Minuit, VaUée de Gotdatten Suisse.0.

Le Rédacteuren cAe/, ger«yt<rMpoy!&/e,EMILE DE GTRARDÏN

–L'institutionPe))assydel'0us!e,rue d'Enfer, 6\ qui n'admetqu'un pe-tit nombred'etèves, eir a prÉsen~édeuxcette année aui CMmensponr !'ëco!e
Potytechnique.Ces deux candidats ont été admis.

La B;op!-ap/i:g ttmuo'.s~t' et ~ortat~e f<M Co))<empora!nx par Rabbe
Vieith de Boisjolin et Stc-Preuve, qui parait en ce moment, est un livre in-
dispensable à tous ceux qut s'occupent de pu)iH~ue, de titterature et de science!,
C'est eneS'ct un \a!te répertoire où se trouvent,a cote des noms de tous tes.
hommes ce)ebres du monde, depuis 1'720 jusqu'à ce jour, tous leurs titres à la
cëtébrite, c'est-à-dired'innombrabtes documents potitiques,scicnt!Hqucs et M-btiugraphiques. Ce Hyre est en outre d'un bon marche inconnu jusqu'àce jour'
dans)esouvragesdfcegenre.

–Nous apprenons que le gouvernement vientde prendre sous sa protection
)'(Buvre des Bo))audistes latins (Actn scme~ct'M)?!), principale publicationde la
Société a~o~rnp/~ueque nous avons annoncé dans notre numéro du 28 octo-
bre dernier; aussi ne sommes-nous pas surprisque les actions de cette société
soient si rapidementplacées, et tout nous parait. lui présagerle succès auquel
etteadroitd'aspirer.
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